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      Frissonnez de peur… et de plaisir !
 
      Les pages « faits-divers » des journaux révèlent parfois des surprises bien épicées. C’est ce que vont vous montrer les plumes de la collection Osez 20 histoires, reconverties le temps de ce recueil en détectives très privés sur les affaires les plus chaudes. Séquestration, chantage, vengeance, crime passionnel : leurs enquêtes hautes en couleur vont vous dévoiler les dossiers sexuels les plus inattendus, troublants et excitants… et vous prouver que littérature érotique et polar sont les meilleurs amants du monde !
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L’AFFAIRE DES TYPES À POIL Vespertille

   
         Putain de tour Eiffel qui se dresse, bêtement insolente et inaccessible. Et c’est
            à cause de ce tas de ferraille, de cette bergère mal fagotée, petits seins gros cul,
            que les touristes prennent Paris pour la ville de l’amour et de tous les plaisirs !
            Écœuré par ce mensonge, Max écrase sa clope sur le bitume. Pour lui, Paris, c’est
            plutôt la ville des quarante cambriolages par jour : une ville pénible pour les flics
            de son espèce. C’est lui, le chef de la brigade de répression du banditisme, et justement,
            il travaille ces derniers temps sur une affaire bien étrange.
         
 
         Douze cambriolages en un mois dans les quartiers chics, tous commis de la même manière
            par une personne « dont on ignore tout », d’après le rapport. Et pourtant, les victimes l’ont vue, ont même passé une partie
            de la nuit avec elle, puisqu’ils ont été retrouvés nus et menottés au milieu de leurs
            appartements dévastés, dépouillés de tous leurs objets de valeur. Alors, pourquoi
            ne sait-on rien ? Parce que ces imbéciles refusent de parler. Qu’est-ce qui les en
            empêche ? La honte ? Ou peut-être un chantage ? On a bien prélevé des traces ADN,
            mais les analyses n’ont rien donné. Bravo la modernité !
         
 
         Et le voilà arrivé au 36, quai des Orfèvres, où il a rendez-vous avec plusieurs victimes.
            Mais les douze hommes refusent toujours obstinément de parler. Au bout de dix heures
            d’interrogatoires infructueux, Max est à bout de nerfs. Heureusement, l’un d’eux finit
            par gaffer :
         
 
         — Puisque je vous dis que cette petite garce m’a tout pris !
 
         Ah, une « petite garce », donc.
         
 
         C’est avec l’esprit plus léger, amusé même, que Max sort du bureau. Là, il se fait
            accoster par une journaliste, petite connasse blonde aux gros seins et au cul rebondi.
            Cette pouffiasse lui colle sans cesse au train et a une furieuse tendance à l’exciter
            autant qu’elle l’agace.
         
 
         — Commissaire ! C’est à vous qu’on a confié l’affaire des types à poil ! Alors… des…
            tuyaux ? ajoute-t-elle avec un air faussement candide.
         
 
         — Très drôle.
 
         À l’heure actuelle, il a plutôt envie de donner sa langue à la chatte, mais le travail
            avant tout : autant se servir de cette petite gourde pour tendre un piège à la dépouilleuse
            de riches. Il va « jeter un hameçon », comme on dit dans le milieu.
         
 
         — Eh bien, nous avons d’ores et déjà la certitude que c’est une jeune femme qui s’amuse
            avec les hommes avant de les voler.
         
 
         — C’est toujours un plaisir de collaborer avec vous, commissaire, lance la journaliste
            avant de tourner les talons, ravie de son scoop.
         
 
         Le commissaire entrevoit le dessin du string sous la jupe trop courte pour être honnête
            et réprime un début d’érection. Tiens, il est facilement émoustillé aujourd’hui. Cette
            femme qui menotte les hommes agace peut-être trop son imagination. Ressaisis-toi,
            Max, reste professionnel. Peine perdue ! Il ne peut s’empêcher ni d’y repenser ni
            de se branler un bon coup avant de s’endormir, l’esprit tourmenté par la double image
            de la garce à menottes et de la garce à la plume (et au string).
         
 
          
 
         Trois jours plus tard, il est réveillé en pleine nuit par le téléphone. Comme elle
            est désagréable, cette voix d’homme haletante qui s’immisce grossièrement dans son
            rêve ! L’homme prétend être la victime d’un nouveau cambriolage, il faut faire vite.
            On lui indique une adresse.
         
 
         Arrivés dans le salon cossu de la rue de Courcelles, lui et le lieutenant Juliette
            Garcin – toujours volontaire pour l’épauler dans ses virées nocturnes – trouvent la
            victime nue et à quatre pattes, attachée au pied d’un meuble. Sur le sol, un téléphone
            et une enveloppe adressée au commissaire.
         
 
         — Je ne dirai rien.
 
         — C’est elle qui vous fait chanter ? Mais moi aussi, je vais vous faire chanter, vocaliser
            même. Je vous préviens, on ne vous détache pas tant que vous n’aurez pas tout dit.
            Juliette, prenez des photos.
         
 
         — Salauds de flics ! Vous n’avez pas le droit ! Je vous dénoncerai ! Enculés ! éructe-t-il,
            tandis que Juliette, franchement amusée, multiplie les clichés, en insistant bien
            sur le derrière offert.
         
 
         — Belle croupe ! sourit-elle.
 
         Comble de l’humiliation, l’homme finit par craquer.
 
         — C’est bon, arrêtez vos conneries. Détachez-moi.
 
         — Quand vous aurez parlé.
 
         — D’accord, d’accord. C’est une jeune femme. Très belle, la trentaine. Cheveux roux,
            yeux verts…
         
 
         — Silhouette ?
 
         — À tomber. Gros seins – petit cul.
 
         L’inverse de la tour Eiffel. Max commence à comprendre bien des choses.
 
         — Taille ?
 
         — Grande…
 
         — Son visage ?
 
         — Eh bien, comment dire. Je… Commissaire, elle est vraiment à tomber.
 
         — Description objective, s’il vous plaît, lui intime Juliette avec une petite claque
            sur les fesses.
         
 
         Max est un peu surpris de la témérité de son jeune lieutenant !
 
         — Ça va aller, lieutenant Garcin.
 
         — Nez assez petit, bouche pulpeuse, ah, et des joues un peu creuses.
 
         — Bien. Musclée ?
 
         — …
 
         — Vous êtes vous-même un homme assez massif. Comment a-t-elle fait pour vous attacher ?
 
         Au fond Max sait pertinemment comment elle a dû s’y prendre, mais il veut l’entendre
            dire.
         
 
         — Eh bien…
 
         Tout penaud, à présent, l’imbécile !
 
         — C’est que… je me suis laissé faire…
 
         — Bon. L’heure n’est plus aux cachotteries. Avez-vous eu des rapports sexuels avec
            elle ?
         
 
         — Vous ne direz rien à ma femme ?
 
         — Vous avez donc couché avec elle. Comment l’avez-vous rencontrée ?
 
         — Eh bien… voilà… Je… j’étais dans un bar… je buvais un petit verre avant de rentrer
            chez moi. Vous comprenez, ma femme est partie en vacances, alors j’avais envie de
            prendre l’air. C’est alors qu’elle est entrée. Belle, séduisante mais pas vulgaire.
            Habillée plutôt sagement, petit chemisier et jupe longue à fleurs, pas du tout le
            genre prostituée. Même après le verre que je lui ai offert, elle semblait très intimidée,
            osait à peine soutenir mon regard. J’ai été étonné quand elle a accepté de me suivre
            chez moi. J’aurais dû me méfier. Quel con, mais quel con !
         
 
         — Poursuivez, je vous prie.
 
         — Je ne suis pas du genre infidèle, commissaire, mais cette femme… n’importe qui aurait
            craqué. J’avais envie de…
         
 
         — La baiser ?
 
         Gênée par la brutalité de la question, la victime hésite à poursuivre, mais finit
            par s’y résoudre.
         
 
         — Avec ses petits airs ingénus, elle me donnait envie de l’éduquer… si vous voyez
            ce que je veux dire. Alors, je l’ai ramenée chez moi. Là, elle m’a fait un sacré numéro.
            Elle me tournait autour avec sa bouche, son regard, je sentais ses seins se tendre
            sous son chemisier, tout contre moi.
         
 
         Peu à peu, Max imagine cette aguicheuse, il a très envie de clarifier l’enquête et
            de l’attraper au plus vite, oui, la coffrer, la garder à vue surtout…
         
 
         — C’est là que tout a dérapé. Elle a commencé à… à me donner des ordres. Elle m’a
            demandé de me déshabiller et… elle m’a attaché les poignets et les jambes au lit…
            Elle a commencé par faire glisser sa jupe, découvrant non seulement un string en cuir,
            mais aussi des cuissardes bien inattendues sous cet accoutrement de petite prude.
            Ah, la salope ! La salope !
         
 
         — Reprenez-vous, monsieur !
 
         — Et là, ça a été le festival. Elle a ôté son chemisier, tout doucement, bouton après
            bouton. « Tu veux les voir, mes seins ? » J’ai dit oui, évidemment, et là, elle m’a balancé une claque. « Quand je le déciderai, petit vicieux ! » Attaché, je ne pouvais pas la toucher, c’était un véritable supplice ! Enfin, elle
            a découvert un soutien-gorge en cuir qui ne cachait pas grand-chose.
         
 
         — Mais vous bandez, monsieur ! remarque Juliette, hilare.
 
         — Excusez-moi, commissaire, répond l’homme au comble de la gêne.
 
         Commissaire. Oui, c’est vrai, il est le commissaire. Jamais Max ne s’était surpris
            à bander en plein interrogatoire, et c’est ce qu’il est en train de faire, rejoignant
            ainsi l’infortunée victime dans une excitation de mauvais aloi.
         
 
         — Poursuivez.
 
         — Là, elle s’est allongée sur moi et m’a demandé si je la trouvais belle. Puis tout
            doucement, elle m’a léché la bouche sans me quitter du regard… j’étais au bord de
            l’explosion quand elle s’est mise à enlever son soutien-gorge en jouant avec mes nerfs.
            « Tu les aimes, mes seins ? Alors lèche ! Pas comme ça. Oui, comme ça. Mordille-les ! »
               Je sentais ses tétons durcir au contact de mes lèvres… Puis elle s’est retournée et
            a ôté son string qu’elle m’a lancé sur la gueule. Mon Dieu, mais quelles fesses !
            Elle a commencé à se tortiller puis elle m’a redemandé de la lécher, partout, les
            fesses, le sexe, sa fente… c’était elle qui décidait ! Je sentais ses petites lèvres
            gonflées et humides, sa respiration qui se faisait haletante, ses petits gémissements…
            et, pardon commissaire…
         
 
         — Non, continuez. C’est… c’est important pour l’enquête.
 
         Important pour l’enquête. En réalité, Max n’a pas besoin de ces détails, mais il les
            veut, il veut savoir ce que cette petite adversaire fait à ces hommes, terrible envie
            de comprendre exactement comment et pourquoi ces personnes respectables finissent
            immanquablement attachées nues dans une position humiliante…
         
 
         — Eh bien… j’allais exploser… J’avais violemment besoin de la pénétrer ! Ce n’était
            plus possible !
         
 
         — Et ?
 
         — Et là, au moment où j’allais la prendre sauvagement, elle s’est brusquement relevée.
            « Si tu veux me baiser, va falloir que je t’attache à l’armoire du salon. » Et voilà comment je me suis retrouvé dans cet état ! « Bien. T’es beau comme ça. Cambre mieux ton cul. Allez, lèche-moi maintenant. » Je me suis exécuté, quand soudain, elle s’est dégagée. « Pas terrible. Bon, allez, salut. » Et là, encore nue, elle a commencé à fouiller tous mes tiroirs, mes poches, tout,
            elle m’a tout piqué.
         
 
         — Vous n’avez pas songé à donner l’alerte ?
 
         — Moi, je ne pensais qu’à une chose, à ce corps qui se trémoussait devant moi sans
            aucune pudeur : c’est qu’elle était en train de me dérober, là, à poil ! Et la chatte
            encore dégoulinante de cyprine. Et surtout, si j’avais appelé à l’aide, on m’aurait
            trouvé dans quel état !
         
 
         — Je vois…
 
         — Quand elle a fini, je l’ai suppliée de ne pas partir, que je ferais tout. Elle s’est
            approchée, s’est de nouveau frottée contre mon corps, et j’ai cru qu’elle avait juste
            voulu jouer, qu’elle allait rester. Elle a alors murmuré dans le creux de mon oreille :
            « Ah oui ? Tu veux bien être mon petit mari d’une nuit ? » Elle m’a pris la main… a mis mon doigt dans sa bouche… et elle a ôté mon alliance…
            qu’elle a passée à son propre doigt. Puis ce fut la séance photo pour me faire chanter,
            et l’appel : ah ça, elle voulait absolument que vous soyez prévenu !
         
 
         Et elle s’est barrée, encore nue, avec ses vêtements sous le bras.
 
         — Comme ça ?
 
         — Oui, comme ça.
 
         La salope… Non contente de les voler, elle les frustre à mourir. Il faut décidément
            la coffrer.
         
 
         Max ouvre fébrilement la lettre qui lui est destinée, découvrant ces phrases :
 
          « Monsieur le commissaire, 
         
 
          C’est très troublant de savoir que vous avez pris mon affaire bien en main, que vous
               pensez à moi autant que je pense à vous, que vous me lisez actuellement. Que vous
               lisez des mots de moi, comme si je vous parlais. Et que dans ce salon où un homme
               est attaché nu, spolié de tous ses biens, ces mots puissent vous plaire. 
         
 
          Je me contente, quant à moi, de feuilleter le souvenir de cette photo de vous que
               j’ai aperçue dans le journal de ce matin. Vous avez mon affaire à élucider, riche
               en rebondissements ; moi, une simple photo, plus dense peut-être. Et qui laisse plus
               de place à l’imaginaire, comme toutes les formes courtes. J’imagine la façon dont
               nous nous rencontrerons enfin, quand vous m’attraperez. Je serai heureuse de pouvoir
               échanger avec vous, de m’attarder sur votre sexe que je devine énorme. Et d’entendre
               votre voix, belle, grave, excitante, me râler des mots crus à l’oreille. Je sens déjà
               votre adorable bouche trouvant un chemin entre mes jambes. 
         
 
          Oui, votre heure viendra, croyez-moi. Comme tous les autres, vous ramperez à mes pieds,
               les menottes passées à vos poignets de beau flic. Mieux que les autres, vous me ferez
               jouir. En attendant, je compte bien me distraire ! À très bientôt. » 
         
 
          
 
         Mais les semaines passent, et Max n’arrive à rien. Le rythme des cambriolages s’accélère.
            Il interroge les voisins ainsi que les proches des victimes, tous ceux qui pourraient
            leur en vouloir : rien n’y fait. Personne ne l’a vue à croire que cette femme n’a
            jamais existé.… le juge d’instruction, lui, existe bel et bien et l’appelle tous les
            jours pour l’enguirlander.
         
 
         En vérité, il est troublé par le petit jeu de la voleuse, qui lui laisse chaque fois
            une lettre accompagnée d’une photo d’un détail de son anatomie « pour compléter le
            portrait-robot ». Une nuit, elle « oublie » son string :
         
 
          « Voyez comme je suis dévouée à votre cause ! Je vous laisse même un indice. Par votre
               faute, me voilà contrainte de porter outrage aux mœurs en repartant sans culotte. » 
         
 
         Et tous les soirs, sous la douche, Max se branle en pensant à cette femme qu’il a
            l’impression de connaître de plus en plus intimement. Ses jambes, ses seins, ses fesses,
            il peut à présent reconstituer son corps entier. Il sent en lui une soif de justice
            que ses multiples séances de masturbation ne parviennent pas à étancher.
         
 
         Une nuit, nouvel appel, nouveau cambriolage. Max enfile son pantalon et se rend vers
            le quartier du Père-Lachaise. L’immeuble semble moins cossu que ceux qu’il a visités
            depuis le début de l’enquête. Dans l’appartement, le spectacle qui lui est offert
            vaut cependant le détour. Cette fois, la garce ne s’en est pas prise à un homme, mais
            à une femme. Des seins gros et ronds, un cul bien rebondi… Justement, à même ce cul,
            la cambrioleuse a écrit un mot :
         
 
          « Vous aussi, vous en avez assez, des hommes ? Je vous offre un peu de variété. Moi,
               en tout cas, j’ai adoré, et elle aussi, même si elle vous dira le contraire. » 
         
 
         Quand il aperçoit le visage de la femme, il ressent une onde de choc le parcourir :
            c’est la petite journaliste qui a écrit l’article ! Lui qui s’apprêtait à détacher
            la pauvre victime a soudain envie de la garder un peu dans cette position humiliante.
            Pour un peu, il pourrait oublier le contexte professionnel, la présence des deux autres
            flics, et la prendre, directement, sans avis de perquisition. Ou lui coller la fessée
            de sa vie, oui, pour l’avoir devancé auprès de la voleuse.
         
 
         — Mademoiselle Reverdie ? Il va falloir m’expliquer tout cela.
 
         — Ne faites pas l’imbécile et détachez-moi ! Je crois que je vais pouvoir vous aider.
 
         Le matin, à 9 heures, il attend rue de Santeuil dans le Ve, où la journaliste lui
            a donné rendez-vous. La voilà qui arrive, toujours aussi jolie malgré les gros cernes,
            vestiges de sa folle nuit.
         
 
         Sans explications, elle l’entraîne à l’intérieur de l’université Paris III, et s’installe
            avec lui au fond d’un amphi bondé d’étudiantes.
         
 
         Le brouhaha fait place au silence. La prof est arrivée. Elle est splendide, élancée,
            rousse, terriblement sexy malgré ses sages vêtements, chemisier et jupe longue.
         
 
         — C’est elle ! murmure la journaliste.
 
         Max avait déjà compris.
 
         — Hier soir, elle ne m’a pas reconnue. Mais moi, je me souviens très bien d’elle :
            c’était ma prof de littérature médiévale il y a deux ans, à la fac.
         
 
         La prof commence sa leçon qui portera sur « la fin’amor », l’histoire de ces chevaliers
            qui plaçaient leur dame si haut dans leur estime que jamais ils n’assouvissaient leur
            désir. Elle ne la terminera jamais. Devant les étudiants médusés, deux flics pénètrent
            dans l’amphi et escortent la jeune femme jusqu’à la sortie.
         
 
         Dans la voiture de police, Max est assis à côté de sa proie. Elle sent bon, elle est
            belle. Il bande comme un dingue et d’après son air narquois, il devine qu’elle le
            sait.
         
 
         Assis face à face dans la salle d’interrogatoire, le gendarme et sa voleuse se dévorent
            du regard.
         
 
         — Bien, mademoiselle… Il va falloir passer aux aveux à présent.
 
         — J’avoue tout. C’est bien mal, n’est-ce pas, ce que j’ai fait à ces hommes !
 
         — C’est bien mal, surtout pour une enseignante. Vous risquez gros, pour tout vous
            dire. Qu’est-ce qui vous a pris de prendre de tels risques ? Vous aviez besoin d’argent ?
         
 
         — Ah, l’argent… On n’est pas très bien payés, nous, les chercheurs ! Mais ce n’est
            pas cela : ce n’est pas pour l’argent ni même pour ces hommes, non. C’est pour vous,
            commissaire.
         
 
         Et la voilà qui lui explique à quel point elle a été troublée de le voir un jour à
            la télévision. La folle !
         
 
         — Tout ça pour me rencontrer ?
 
         — Ça vous surprend ?
 
         — Oui. Vous avez foutu votre vie en l’air, bravo.
 
         — Pas si vous me relâchez.
 
         Max n’avait jamais envisagé cette possibilité. Pour lui, il est évident qu’un criminel
            attrapé doit passer en justice. Soudain, il entend sa propre voix résonner dans la
            pièce, comme s’il s’agissait de celle d’un étranger :
         
 
         — Bien. Mais à mes conditions. Je vais demander que personne ne nous dérange. Et je
            vais vous baiser, puisque c’est ce que vous voulez.
         
 
         — Sinon c’est la prison ?
 
         — Sinon c’est la prison.
 
         — Tous ces hommes que vous avez humiliés. Vous allez payer à présent. Je vais vous
            détacher pour que vous puissiez vous déshabiller. Entièrement.
         
 
         Devant cet effeuillage un peu gauche, mais très troublant, Max n’en peut plus. Il
            sent son sexe se dresser, il va falloir le libérer.
         
 
         — Tournez-vous et mettez-vous à plat contre mon bureau. Oui. Voilà, comme cela. Je
            vais écrire une lettre qui stipule que vous êtes libre et innocentée. Vous me servirez
            de pupitre.
         
 
         Max prend une feuille et écrit en prenant appui sur ses jolies fesses, tout en se
            délectant de la sentir offerte à lui, chose devenue, cette femme cruelle et dominatrice,
            qui a tant joué avec les autres. Mais pas avec lui !
         
 
         La lettre terminée, il entre en elle, directement et à grands coups. Du reste, elle
            est tellement mouillée que la tâche n’est pas ardue. Elle gémit de plaisir.
         
 
         — Moins fort, petite coquine ! Tu vas donner l’alerte.
 
         Il la manie comme il l’entend, lui empoignant les seins, lui touchant le sexe tout
            en la pénétrant de plus en plus fort.
         
 
         Soudain, elle se dégage.
 
         — Non. Pas comme ça. Si tu veux continuer à me baiser, à genoux !
 
         — Dis donc, tu n’es pas en mesure de me donner des ordres, toi !
 
         — À genoux et lèche-moi !
 
         Tant pis. L’envie est trop forte de la goûter, de la mordiller jusqu’à la faire jouir.
            Sa cyprine est un délice, il enfonce sa langue aussi loin qu’il le peut, puis la lèche
            en mouvements circulaires, finit par tout oublier. Il l’entend crier son plaisir,
            mais peu importe. Ils sont loin. Alors, elle redescend vers lui et s’empale sur son
            sexe, gigote tellement que Max n’en peut plus. Il jouit à son tour, très fort, très
            longtemps, comme jamais auparavant.
         
 
         Soudain, au beau milieu de son ivresse, il entend un bruit caractéristique : clic !
 
         Mais quel imbécile d’avoir laissé traîner ses menottes. Le voilà, comme les autres,
            attaché ! À peine a-t-il eu le temps de réagir, elle l’a bâillonné avec sa culotte
            trempée.
         
 
         — À cause de vous, je vais encore repartir sans dessous.
 
         Elle s’empare de la lettre qui l’innocente et s’enfuit.
 
          
 
         Plus tard, c’est le lieutenant Juliette Garcin qui retrouve Max cul nu et attaché.
 
         — Commissaire, est-ce que je dois prendre des photos ?
 
         Aimable, elle le détache cependant, mais ne perd pas une miette des belles fesses
            athlétiques. Elle se prendrait bien elle aussi, le temps d’un soir, pour une voleuse
            qui se jouerait des flics.
         
 
         Oui, Paris est bel et bien la ville de l’amour et de tous les plaisirs, pense-t-elle
            en imaginant le sexe de son patron dressé plus haut que la tour Eiffel.
         
 
      

   
      
         
MISTER X Rita

   
         Je suis en retard.
 
         Il y a eu l’école, d’abord. L’instituteur de Margot m’a tenu la jambe plus d’un quart
            d’heure pour me parler de « l’importance de l’investissement des parents dans l’organisation de la kermesse
               du 13 juin ». Pour m’en débarrasser, je lui ai demandé ce que je pouvais faire pour aider. Il m’a
            répondu « les pipes pour les nains ». Je n’ai pas pu répondre, j’ai toussé, j’ai opiné de la tête et je suis partie.
         
 
         Ensuite ma foutue voiture, j’ai mis dix minutes à la démarrer.
 
         Et puis cette grand-mère dans sa Mégane s’arrêtant à chaque passage piétons.
 
         Et enfin ce feu rouge ignorant le vert.
 
         Bref, j’ai déjà trente minutes de retard et je suis en train de faire la queue dans
            cette supérette pour m’acheter mon sandwich de midi. Devant moi, il y a un mec qui
            pue, crasse ou transpiration, je ne sais pas, mais ça me donne la nausée. J’inspire
            dans mon foulard pour couvrir ses relents de mon parfum musqué. Le caissier, tel un
            automate, encaisse les paquets de biscuits, les chewing-gums, le dentifrice, la crème
            pour les mains, la batavia, les lames de rasoir… Je me laisse bercer par cette rengaine
            de bips et de mercis. J’oublie ma montre qui me presse, les dossiers entassés sur
            mon bureau et la gueule de bulldog de mon supérieur. Les yeux dans le vague, je regarde
            les chips sans les voir.
         
 
         — Madame… Madame…
 
         Je sursaute, c’est mon tour. Je fais un pas en avant, pose le sandwich sur le tapis
            et je me fige.
         
 
         Sur la tempe du vendeur, le canon d’un fusil est braqué. Pétrifiée, je ne peux pas
            détourner le regard pour voir le reste du fusil et son propriétaire. Je fixe le visage
            du caissier sans respirer. Je vois ses yeux injectés de terreur et ses lèvres qui
            tremblent. Tout se paralyse. Je sens mon coeur qui tabasse ma cage thoracique et ses
            pulsations qui résonnent sous mon crâne. Des fourmillements s’emparent de mes doigts,
            mes os, mes jambes. J’ai l’impression de flotter. Je vais m’évanouir. Mais un géant
            me saisit. Je sens ses bras immenses s’enrouler autour de moi et sa main se presser
            contre ma bouche pour me bâillonner. C’est à cet instant que je vois l’homme au fusil.
            Je vois ses yeux noirs qui me transpercent, son visage taillé et carré, sa barbe de
            trois jours, ses cheveux de jais hirsutes et ses avant-bras puissants. Puis le géant
            m’emporte. Me traîne. Il est derrière moi, et je sens ses pectoraux enserrer mon dos.
            Mes yeux affolés clignotent et tentent de décrypter la situation. Une arme. Deux hommes.
            Le caissier, jeune et inoffensif. La porte d’entrée fermée et le rideau tiré. Les
            rayons vides, plus un client. J’étais la dernière de la file. La dernière dans ce
            foutu magasin. Putain d’instit, putain de Mégane, putain de feu rouge ! J’ai la trouille !
            Je ne veux pas finir égorgée entre une ribambelle de cassoulets et un tas de confiture
            à la rhubarbe.
         
 
         Le mec ne dit toujours rien et m’emporte avec lui vers l’arrière du magasin. Je n’ai
            rien vu venir. Il y avait tous ces gens il y a quelques minutes et, maintenant, je
            suis seule, avec deux truands et un étudiant terrorisé dans un magasin désert. Le
            braqueur tape une porte avec son pied et me pousse vers une nouvelle pièce. La réserve.
            Pas de fenêtre. Il allume les néons, mais je ne le vois toujours pas. Il est derrière
            moi. Il me dirige vers une chaise, m’oblige à m’asseoir en broyant mes épaules, m’attache
            au siège avec une corde rêche et me fourre un chiffon dans la bouche. Je commence
            à trembler. Je l’imagine monstrueux, avec des dents pointues, une tête de gorille,
            un regard de fou et un sabre couvert de sang. Je pense à ma fille qui joue à la corde
            à sauter dans la cour de l’école, à mon patron qui doit grimacer en regardant sa pendule,
            à ce putain de feu rouge qui doit maintenant être vert. Je revois mes trente-cinq
            années défiler à toute allure et je me dis que j’en suis peut-être à ma dernière minute.
            J’attends le fusil, ou le sabre, et je panique. Ils vont me frapper, me blesser, me
            tuer. Peut-être me torturer. M’enlever les ongles un par un et me noyer dans une bassine
            d’eau. Oui, j’ai vu beaucoup trop de films noirs, mais là ce n’en est pas un. C’est
            une réalité, et la victime, c’est moi. Je ne sens plus le géant derrière moi. Pas
            un bruit. Plus rien. Je tremble de plus en plus. Des spasmes me secouent. Je ferme
            les paupières pour tenter de me calmer. J’inspire et j’expire. Je relève les paupières
            et il est là.
         
 
         Le géant est en face de moi. Il n’est pas monstrueux. Il n’a rien de piquant. Oui,
            il est grand et baraqué, mais il ne fait pas peur. Au contraire, il est… attirant.
            Sa chevelure longue et blonde, sa bouche tout en rondeur, ses épaules solides, son
            tee-shirt blanc et surtout ses yeux. Il a un regard angélique. Iris bleus cerclés
            de noir, il m’apaise. Je ne tremble plus. Juste quelques frissons. Il m’observe un
            moment avec bienveillance. Je suis complètement déstabilisée. Ne sais plus où j’en
            suis. Je pense à l’autre avec son flingue, à ces liens qui m’attachent, à ma fin du
            monde si proche, mais je suis aussi bouleversée par cet homme. Il semble calme. Bon.
            Il se rapproche. Je n’ai toujours pas entendu sa voix. Pas un mot. Il se rapproche.
            Je devine son torse sous le coton. Il se rapproche. Debout, ses jambes droites collées
            à mes genoux fébriles, il me regarde de haut, mais différemment. Il y a toujours de
            la douceur, mais aussi autre chose. Et, sans comprendre ce qu’il m’arrive, je sens
            une vague de chaleur s’emparer de mon entrecuisse. Je mouille. Cet homme que je ne
            connais pas m’a violentée, attachée, bâillonnée, et moi, je mouille ! Je tente de
            me reprendre, de retrouver la raison, mais il n’y a rien à faire, ma tête est toujours
            relevée dans sa direction. Mon bourreau m’attire. Il affole mon épiderme et mon bas-ventre.
            Je n’ai plus peur. Enfin si, mais le désir est au-dessus de tout.
         
 
         Mon géant s’agenouille, c’est encore plus troublant, excitant. Il est entre mes jambes,
            chacune attachée à un des pieds de la chaise. Il pose ses mains sur mes chevilles
            nues et, du bout des doigts, remonte vers mes mollets pour atteindre le bas de ma
            jupe. Je pousse un gémissement étouffé par le chiffon. L’homme pose son index en travers
            de la bouche pour me demander le silence. Désireuse qu’il continue, j’acquiesce. Il
            se relève légèrement et ôte le bâillon. J’ai à peine le temps d’étirer la mâchoire
            que je sens sa langue glisser sur mes lèvres sèches. Sa salive caresse mes gerçures,
            et je fonds. Ma langue se précipite vers la sienne et la lèche. J’ai faim. Faim de
            cette bouche. De ce corps. De ce géant. Me sentant réceptive, l’homme sourit. Il reste
            à ma hauteur, son nez contre le mien, et plonge sa main sous ma jupe. Il caresse ma
            culotte humide un moment et titille mon clitoris avec son pouce à travers le coton.
            Je me cambre, mais suis retenue par mes liens. Cette emprise est encore plus jouissive.
            Les cordes enserrant mes membres attisent mon désir. Puis l’homme esquive enfin le
            tissu trempé et rentre en contact direct avec mon sexe. Je peux sentir ses doigts,
            tous ses doigts, se frotter à mes petites et grandes lèvres, à mon clitoris en érection,
            se mélanger à mon mucus obscène. Je me tortille comme je peux, mes yeux plantés dans
            les siens, mon souffle chaud contre son menton.
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